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Introduction

Pendant 18 ans, j’ai vendu et déployé des logiciels d’IA chez des PME industrielles et des grands
comptes. Alors quand je lis le discours ambiant sur l’IA agentique, je bondis. On vous vend
surtout de l’anxiété : si vous n’achetez pas une solution à prix d’or tout de suite, vous fermerez
boutique l’année prochaine.

Résultat, je vois beaucoup de dirigeants bloqués. Ils redoutent de se faire distancer par leurs
concurrents. Ils flairent en même temps l’usine à gaz technologique à des kilomètres et refusent,
à juste titre, de signer le moindre devis externe.

Parlons de la réalité du terrain. L’intégration de ces nouveaux outils autonomes (ce qu’on appelle
l’IA agentique) n’a presque rien à voir avec l’achat de serveurs ou l’écriture de code. C’est un
sujet d’organisation interne et de management. Voici cinq idées reçues qui vous coûtent cher, et
qu’il faut déconstruire pour attaquer le sujet par le bon bout.

1. L’IA a définitivement quitté le bureau du responsable informa-
tique

ChatGPT vous a sans doute déjà donné la leçon : si vous tapez une question vague sans savoir
ce que vous voulez, la machine vous recrache une réponse à côté de la plaque. Le problème ne
vient pas de l’outil, mais de l’imprécision de la demande. Avec votre Directeur des Systèmes
d’Information (DSI), c’est pareil. Votre premier réflexe face à l’IA, c’est de l’appeler pour lui
demander d’améliorer vos processus. Sauf que vous venez de lui confier un problème métier sans
en définir les contours.

Le directeur des opérations et le DSI ne parlent pas la même langue. Si vous exigez « plus
de fluidité » sans savoir où le bât blesse, vous lui donnez un objectif, le quoi, sans jamais en
définir les contours. Son réflexe, c’est de combler ce vide avec ce qu’il maîtrise : le comment,
autrement dit la solution technique. Il déclenche un raisonnement d’infrastructure, applique ses
grilles habituelles sur la cybersécurité, et vous impose une usine à gaz.

J’ai vécu ça de près. À quatre commerciaux, notre Excel partagé était devenu ingérable : impossible
de suivre l’historique de chaque client sans se marcher dessus. Le patron est venu me voir avec
la solution toute faite : « installe-nous un CRM gratuit, ça fera l’affaire ». Aucun cahier des
charges, juste « on veut suivre les clients ». J’ai passé des jours, puis des semaines, à comparer et
déployer des outils qui savent tout faire, donc qui sont tous des usines à gaz. Au bout du compte,
il fallait désactiver 90 % des fonctions pour obtenir quelque chose d’à peu près utilisable, et ça ne
convenait toujours pas à tout le monde. Le meilleur indice de l’échec : le directeur lui-même n’a
jamais touché l’outil et est resté sur Excel. Un besoin opérationnel clair, transformé en produit
inutilisable, faute d’avoir défini la commande avant de choisir la technique.
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L’échec est garanti. Avant de lancer un projet, le métier doit savoir formuler la commande
qui oriente l’informatique dans la bonne direction. Paramétrer un agent autonome exige de
comprendre la structure de vos marges et l’historique de vos relations fournisseurs. C’est au chef
d’entreprise de définir la mission et le périmètre de cet employé virtuel. La technique est là pour
exécuter ce mandat, pas pour le décider.

2. Le consultant senior maîtrise vos processus, mais pas la tech-
nologie

Tordons le cou à une idée reçue : les grands cabinets de conseil ne sont pas restés bloqués dans le
passé. Ils ont compris que les plans stratégiques sur cinq ans ne fonctionnent plus. Ils utilisent
eux-mêmes l’IA au quotidien pour produire des audits solides et livrer des plans d’action rapides.
Quand vous mandatez un cabinet, il assimile vite la vision de votre entreprise et cartographie
vos processus avec précision. Le problème est ailleurs.

La faille, c’est vos interlocuteurs directs. En réunion de pilotage, vous discutez avec des consultants
seniors. Ils maîtrisent vos enjeux opérationnels, mais ils sont largués sur le plan technologique.
Personne ne leur demande de suivre l’évolution hebdomadaire des modèles ou de savoir paramétrer
un agent. Ce n’est pas dans leur fiche de poste d’avoir les mains dans le cambouis. En réalité,
dans ce genre de réunion, personne ne maîtrise tous les enjeux. Les opérationnels connaissent le
métier mais pas la technique. Le DSI connaît l’infrastructure mais pas le métier. Le consultant
connaît les concepts d’optimisation, mais ni la technologie ni l’infrastructure.

Chacun ne détient qu’un bout de l’équation. Le consultant senior va pointer le bon problème d’or-
ganisation, mais sa réponse technologique manquera de pertinence. L’IA agentique d’aujourd’hui
digère le désordre à merveille (un mail brouillon, un scan raté) sans exiger le grand nettoyage
informatique que le consultant préconisera par prudence. À vous de prendre sa cartographie
métier et de la confronter tout de suite au terrain. Montez une petite équipe commando pour
tester un agent sur le goulot d’étranglement qu’il a identifié. Le terrain compensera le vide
technologique de la théorie.

3. Le développeur, freelance ou maison, va coder un outil que
personne n’utilisera

Face à la lenteur des grandes agences, beaucoup de dirigeants veulent aller vite en misant sur
un développeur. Deux variantes : un freelance spécialisé, ou un profil junior recruté en interne
et rattaché au service informatique. Dans les deux cas, un bon technicien sait monter une
base de données propre et configurer des algorithmes irréprochables en quelques semaines. Et
comme aucun dirigeant n’est naïf, vous avez imposé une validation humaine avant que l’agent ne
déclenche la moindre action. L’entreprise tombe pourtant dans un piège de management plus
subtil.

Le vrai problème démarre bien avant la première ligne de code. Une PME qui grossit a déjà
un service informatique, mais l’informatique n’est pas le développement. Maintenir un parc de
postes, gérer les accès, déployer des outils cloud, ça n’a rien à voir avec concevoir un logiciel sur
mesure. Accrocher un développeur au responsable informatique en pensant que ça roulera tout
seul, c’est confondre deux métiers différents.

Et ce développeur sera souvent un junior, parce qu’un profil expérimenté coûte cher. On lui dit «
fais-moi ça », alors qu’il n’a aucun recul sur l’entreprise. Ce n’est pas dans sa fiche de poste de
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proposer des améliorations de process, et il n’a jamais vu tourner une boîte de l’intérieur. Même
avec quatre ou cinq ans d’expérience, il a surtout produit du code dans son coin, loin des vraies
contraintes opérationnelles.

Le freelance, lui, ajoute un handicap : il ne mettra jamais les pieds dans vos locaux. Son audit se
résume à deux ou trois heures de visio avec vous et votre DSI, puis il obéit scrupuleusement à
vos instructions. Or la vision de la direction et de l’informatique est biaisée par nature. C’est une
modélisation théorique, souvent en tunnel, du fonctionnement réel de l’entreprise.

Ce technicien va donc construire un outil basé sur une théorie, très éloignée de la réalité
brute du terrain. Si vous lui demandez un agent qui prépare des devis automatiquement, il
ignorera toutes les règles non écrites que vos commerciaux appliquent chaque jour face aux clients
exigeants. Résultat : l’agent génère des propositions techniquement exactes, mais commercialement
inexploitables. L’étape de validation devient un cauchemar pour vos équipes qui finiront par
abandonner l’outil.

Pour éviter ce naufrage, le projet exige une immersion physique et objective. Quelqu’un doit
passer plusieurs jours sur place à écouter les opérationnels, sans idée préconçue sur la technologie
à utiliser. On arrive sans logiciel à vendre, juste pour capter ce que personne n’écrit dans les
procédures. C’est cette neutralité qui permet ensuite de dicter les bonnes directives au développeur
à distance. Sans cet ancrage terrain, la technologie la plus brillante finit par prendre la poussière.

4. L’industrie traditionnelle va encaisser le plus fort choc de
productivité

Le discours ambiant sur LinkedIn laisse croire que l’IA est un gadget de luxe taillé pour les
start-up parisiennes. La réalité économique est inverse. Les entreprises du numérique cherchent à
gratter les derniers points de croissance : elles utilisent des logiciels collaboratifs hyper agiles
depuis presque quinze ans. Leur marge de transformation est faible.

L’explosion de productivité attend ailleurs : dans les usines, les ateliers et les plateformes
logistiques. Là, le travail repose encore sur des feuilles volantes imprimées et des doubles saisies
pénibles pour valider une commande ou mettre un planning à jour sur un logiciel de gestion
archaïque. L’IA agentique s’engouffre dans cette faille.

Un agent autonome reprend ces systèmes vieillissants sans que vous ayez à les remplacer. Il lit un
bon de livraison abîmé, en extrait la référence, puis saisit lui-même l’information dans votre vieux
logiciel, à la place du secrétariat. Pas de nouveau parc informatique à acheter, pas de formation
douloureuse à imposer. La baisse des frais d’administration donne déjà un avantage tarifaire net.

Mais le plus spectaculaire, c’est la recherche. J’ai un exemple en tête, tiré de mon activité dans
l’audio pro. Il fallait retrouver de simples boutons plastique de potentiomètre pour un équipement
qui n’était plus fabriqué. Plus aucun revendeur n’avait la pièce, et personne ne savait d’où elle
venait. Il y a quatre ans, ça voulait dire des jours de recherche : fouiller des bases de données,
mesurer, consulter des spécialistes de pièces mécaniques, commander des échantillons, et souvent
finir avec la mauvaise référence. Aujourd’hui, je confie la mission à un agent. En quelques minutes,
il retrouve la pièce d’origine, parce que je ne suis pas le premier à la chercher. Et surtout, il en
apporte la preuve : il cite le forum obscur ou la page Reddit vieille de onze ans où le fournisseur
et la référence sont mentionnés. Introuvable avec une simple recherche Google.

Sur un bouton d’ampli, l’enjeu reste modeste : une pièce abîmée peut encore faire l’affaire. Mais
transposez ça à une pièce usinée qui bloque une ligne de production, et vous passez d’un simple
confort à un impact direct sur l’exploitation. On gagne de l’argent, mais surtout du temps. C’est
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là que l’IA agentique frappe le plus fort dans l’industrie traditionnelle.

5. Le vrai professionnel prépare son départ dès le premier jour

Beaucoup de dirigeants de PME hésitent à lancer un projet d’IA par peur de créer une dépendance
de plus. Ils imaginent une boîte noire que seul un expert externe saura régler, qui facturera la
moindre modification d’un paramètre. C’est une erreur d’appréciation sur la nature même de
l’IA agentique.

La véritable rupture de ces nouveaux agents, c’est qu’ils se pilotent en langage naturel. Vos
salariés n’ont pas besoin d’apprendre à coder pour modifier une règle de gestion. Si les délais
d’un fournisseur s’allongent soudainement, un collaborateur peut simplement l’expliquer à l’agent
pour qu’il adapte ses futures commandes. L’intégration de l’IA ne doit donc pas être gérée comme
un projet informatique classique, mais comme un transfert direct de compétences.

C’est là que l’accompagnement externe prend son sens, à condition de bien comprendre sa nature.
Un bon expert de terrain ne cherche pas à s’installer durablement dans votre organigramme. Son
travail consiste à débloquer la situation : structurer la démarche, configurer le premier agent avec
vos opérationnels, puis démystifier l’outil. Vos salariés connaissent déjà leur métier sur le bout
des doigts. Une fois qu’on leur a appris à formuler les bonnes consignes à la machine, le transfert
est fait. Un accompagnement réussi se reconnaît à une chose : le jour où il s’arrête, vous gérez
votre productivité sans lui.

L’IA n’est pas une baguette magique

Il reste une dernière vérité à digérer avant de se lancer : tout n’est pas “IA”. L’IA n’est pas
une baguette magique qui résoudra d’un coup tous vos dysfonctionnements internes. Les grands
groupes l’ont appris à leurs dépens avec des projets avortés. Les PME vont vite s’en rendre
compte.

Un modèle d’IA est probabiliste, donc non déterministe. En clair : il a une marge d’erreur
incompressible. Il commettra de temps en temps une imprécision, un oubli, une “hallucination”.
Confier un processus critique à un agent libre, de bout en bout et sans garde-fou, c’est une folie.
Et si une tâche d’extraction ou de calcul classique n’a pas besoin d’IA, alors surtout ne faites
pas de l’IA pour faire de l’IA.

C’est exactement pour cette raison que les déploiements industriels sérieux s’appuient systéma-
tiquement sur des orchestrateurs logiciels. L’orchestrateur fait appel à l’intelligence artificielle
uniquement quand la tâche exige une analyse complexe ou non structurée (comme lire un do-
cument scanné ou interpréter un e-mail). Pour tout le reste, il conserve une couche de contrôle
purement déterministe (des règles d’automatisation classiques, fixes et parfaitement prévisibles).

L’avantage de cette approche mixte est réel : une règle déterministe ne se trompe jamais. Elle
demande donc bien moins de supervision qu’une action confiée à un agent seul. Je le vois tous
les jours en construisant mes propres logiciels avec ces agents : le vrai enjeu de demain ne sera
pas de mettre de l’IA partout, mais de savoir exactement où il ne faut surtout pas en mettre.
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À retenir

Si vous envisagez de déployer l’IA agentique, retenez une chose : le succès repose sur votre
organisation, pas sur la complexité du code.

— L’IA agentique est un dossier de direction générale : le besoin métier se formule avant
toute intervention technique.

— L’industrie traditionnelle détient le plus gros levier, en branchant ces agents sur ses logiciels
vieillissants plutôt qu’en rachetant tout.

— Un bon accompagnement se juge à son départ : il transfère la compétence à vos équipes
et vous laisse autonome.

Gardez le contrôle en associant l’analyse de l’IA à la rigueur des orchestrateurs déterministes.
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